
 
 

2 4

10.11588/fr.1984.0.51444



Fran^oise Knopper-Gouron

LE BfiNfiDICTIN CASIMIR FRESCHOT PENDANT LA GUERRE 
DE SUCCESSION D’ESPAGNE: PATRIOTISME D’EMPIRE, 

ANTI - PROTESTA NTISME ET JANS^NISME

Personnage longtemps mal connu1, le benedictin vanniste Casimir Freschot naquiten 
Franche-Comte, ä Morteau, vers 1640. Lorsque la province fut enlevee ä la branche 
espagnole des Habsbourg et reunie a la France en 1678, il prefera s’exiler et il passa une 
grande partie de sa vie dans des monasteres italiens. Il revint en France, oü il ne fut 
reintegre dans la congregation de Saint-Vanne qu’en 1718, et mourut ä Luxeuil en 
1720. La majorite de ses oeuvres, ecrites tantot en latin, tantot en italien, tantöt en 
fran^ais, sont des etudes historiques, consacrees ä l’histoire contemporaine de l’Italie 
et des Etats d’Europe centrale. En 1705, deux relations de voyage parurent anonyme- 
ment a Cologne: d'une part, ses »Remarques historiques et critiques«2 retracent le 
voyage qu’il entreprit dans le but d’enqueter sur les jansenistes de Flollande, ä un 
moment oü Rome tentait de rechercher un compromis; apres avoir quitte Venise et 
contoume, comme les voyageurs contemporains, le Tyrol et la Baviere dechires par la 
guerre, il traversa la Camiole, la Carinthie, Salzbourg, Passau, Linz et Vienne, puis se 
rendit en Boheme, en Saxe et dans les Electorats du Rhin; il insiste longuement sur 
Salzbourg et Vienne, oü il semble sejoumer au debut de 1704, vers la fin du regne de 
Leopold Itr; dans le deuxieme tome, il refute la doctrine de Molina, bien qu’il pretende 
ne prendre parti ni pour les jansenistes ni pour les jesuites. Il nous semble possible de le 
rattacher aux agents diplomatiques ecclesiastiques etudies par E. Preclin, qui prefe- 
raient, »sans aller jusqu’ä l’heresie caracterisee«, se referer ä saint Augustin qu’ä 
Molina3 4. Un grand nombre des informations sur Vienne est developpe, d’autre part, 
dans les »Memoires de la cour de Vienne« \ mais la polemique contre l’entourage de 
Leopold Ier y est plus virulente, en particulier apres le recit d’une mesaventure 
probablement autobiographique5: un ecclesiastique, qui avait remis ä Leopold un livre

1 Sous l’orthographe »Frescot«, il est mentionne rapidement par L. Schudt, Italienreisen im 17. und 
18. Jahrhundert, Wien-München 1959, p. 127. La Biographie universelle de Michaud l’a confondu, ä la 
suite des indications d'Armellini et de Dom Calmet, avec un homonyme Protestant, qui emigra en 
Hollande et pubha des ouvrages sur le congris et la paix d’Utrecht.

2 Remarques historiques et critiques, Faites dans un Voyage d’Italie en Hollande dans l’annee 1704. 
Concernant les Mceurs, Interets, et Religion, de la Carniole, Carinthie, Baviere, Autriche, Boheme, 
Saxe et des Electorats du Rhin. Avec une Relation des Differens qui partagent aujourd’hui les 
Catholiques Romains dans les Pais-Bas, 2 t., Cologne, Jacques le Sincfcre, 1705 (deux editions en 
parurent la meme annee).

3 E. Prüclin, L’influence du jansenisme fran^ais ä l’etranger, Revue historique 182 (1938) p. 65.
4 Memoires de la cour de Vienne, contenant les Remarques d’un Voyageur sur l’etat present de cette Cour, 

et sur ses interets. Divisees en cinq Parties (...). Cologne, Guillaume Etienne, 1705.
5 Memoires (fin de la Seconde Partie) (voir n. 4) p. 143 sqq. Freschot detaille, dans les Remarques (voir 

n. 2) 1.1, p. 80sqq., la lente degradation des rapports entre la Baviere et l’Autriche.
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dans lequel il demontrait la necessite d’arreter la guerre contre la Baviere, ne recupera 
jamais son texte, ce qui lui fit comprendre qu’il avait gene les menees diplomatiques 
des conseillers de l’Empereur.

Dans les deux ouvrages, Freschot plaide, en cette premiere phase de la Guerre de 
Succession d’Espagne, pour la reconciliation de l’Empereur avec les princes-electeurs 
de Baviere et de Cologne, que Villars avait reussi ä gagner ä la cause de la France et ä 
detacher de l’alliance autrichienne. Il denonce violemment les liens que les agents de 
Louis XIV ont pu nouer, ä partir du sol autrichien, avec les revoltes de Hongrie 
conduits par Francois Räkoczi. Les »Memoires«, s’adressant au public desireux de 
connaitre des details sur la cour de Vienne et sur les rapports du clerge avec cette cour, 
visent en priorite les jesuites qui entourent Leopold et les effets nefastes de leur 
diplomatie. Dans les »Remarques«, l’auteur, qui souhaite l’alliance des princes 
catholiques de l’Empire, met une sourdine ä sa critique et defend avant tout 
l’institution de la monarchie imperiale.

Trois polemiques, imbriquees les unes dans les autres, se greffent sur ce fil 
conducteur. Freschot, s’ecartant de la tradition savante et litteraire des voyageurs 
mauristes Mabillon et Montfaucon, met ses observations au Service de la controverse. 
La relation de voyage devient un pretexte pour traiter de questions dogmatiques, 
morales, sociales et politiques, et pour lier la polemique ä l’actualite diplomatique et 
religieuse. Dans son avant-propos aux »Remarques«, l’auteur affirme que son premier 
mobile est l’apologetique anti-protestante; d’ailleurs, le choix, par un historien 
catholique, de la technique de la relation de voyage, ä une epoque oü ce genre etait 
domine par la plume acerbe d’un Burnet6 ou d’un Misson7, impliquait une prise de 
Position contre les polemistes protestants8. En outre, Freschot se sert, en cette periode 
de guerre, de l’ennemi fran^ais comme d’un bouc-emissaire: quand il decrit l'Alle- 
magne du Sud et l’Autriche, il s’efforce de prouver l’influence que Fran$ais et 
Franjaises y exercent encore. Ce faisant, il conteste l’inclination qu’avait Rome pour la 
cause fran^aise, preconise une politique exterieure qui s’emanciperait des menees 
jesuitiques, et, pour etayer ses convictions diplomatiques, donne libre cours ä ses 
sympathies jansenistes.

Les deux relations dans lesquelles Freschot exprime son animosite envers les 
protestants, les Fran9ais et les jesuites, constituent une sorte de puzzle que seuls le 
contexte diplomatique ainsi que la tension entre benedictins et jesuites peuvent aider ä 
assembler. L’optique de Freschot est celle du clerge benedictin partisan des Habs- 
bourg, toutefois il utilise les armes des protestants rationalistes qui, ä l’instar de

6 Le theologien anglais Gilbert Burnet publia une relation de voyage en 1686, traduite en fran^ais l’annee 
suivante (et en allemand en 1688) sous le titre: Voyage de Suis se, d'Italie, et de quelques endroits 
d’Allemagne et de France, Rotterdam, Abraham Acher, 1687.

7 Le Protestant fran^ais Maximilien Misson, conseiller au Parlement de Paris, emigra en Angleterre en 
1685; charge d*accompagner le futur comte d'Arran lors de son grand tour en 1687, il publia un Voyage 
d'Italie en 1691; l’ouvrage connut un vif succes et fut souvent reedite. Le geographe Lenglet- 
Dufresnoy recommande de s*en servir avec precaution a cause des traits continuels de satyre et de 
raillerie dont il estplein (Methode pour etudier la geographie, Paris, Charles Estienne Hochereau, 1716, 
tl, p. 368).

8 Sur la contre-propagande catholique de Deseine et de Freschot, cf. P. Laubriet, Les Guides de voyages 
au debut du XVIII4™ siede et la propagande philosophique, in: Studies on Voltaire and the eighteenth 
Century, XXXII (1965) p. 272 et 311.
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Misson, soumettent la religion, la morale et la politique ä une egale critique. De Sorte 
que, pour les besoins de la polemique, il arrive ä Freschot de se contredire: ilproclame, 
dans sa preface, qu’il abordera des sujets politiques, pour se demarquer de la 
circonspection de Misson, mais il precise aussitot qu’il n’a pas eu acces a des 
informations privilegiees, craignant Sans doute d’etre taxe d’espionnage; ou encore, ce 
moraliste rigoriste prend autant de plaisir que les voyageurs heretiques ä conter des 
anecdotes grivoises; ce defenseur de l’institution imperiale critique ou exquse tour ä 
tour la clemence abusive de Leopold Ier, ou denigre les generaux et les ministres 
corrompus alors qu’il a condamne, au debut de ses »Memoires«, l’impertinence des 
petits maitres qui passent leur temps, dans les cafes de Vienne, ä dechirer sans aucun 
egard la conduite des memes generaux et ministres9.

fr

Dans l’avant-propos aux »Remarques«, Freschot laisse entendre que les problemes de 
politique exterieure seront dissocies des questions confessionnelles: dans le domaine 
de la politique exterieure, c’est envers les »Anecdotes de Pologne« de Dalairac qu’il 
exjbrime son desaccord10; vis-ä-vis de Misson, il pretend se limiter ä la polemique 
religieuse et il qualifie les autres sujets defaits sans consequence. Il se bome, dans cet 
avant-propos, ä oter toute credibilite ä ses adversaires protestants et a attaquer leurs 
informateurs. Ce serait, par exemple, un marchand frangais qui aurait rapporte ä 
Misson que l’äne de Verone etait soi-disant porte en procession, en d’autres termes 
l’un de ces antiquaires devoyes et incompetents, de surcroit soit protestants soit 
athees:
des Protestans cachez, ou des gens sans Religion, lesquels dans les occasions de decharger leurs 
coeurs en liberte avec des etrangers ennemis de la croyance et du culte Romain, en usent ä peu pres 
comme les galans rebutez, qui pour se venger du mepris que quelque femme aura fait d’eux se 
consolent ä en dire tout le mal qu’ils peuvent.
En accusant ainsi les voyageurs protestants de se laisser aveugler par leurs prejuges et 
d’ecouter les premiers escrocs venus, Freschot, sans apporter de lumiere sur les 
sources d’information qu’il a utilisees, suggere du moins qu’il adopte l’optique des 
autochtones et des fideles sujets des Habsbourg.

En realite, la principale intention de Freschot est de faire coi'ncider le patriotisme 
d’Empire avec le catholicisme; il n’envisage pas la religion independamment de ses 
implications diplomatiques. Dans le climatd’intrigue et d’espionnage de ces annees de 
guerre, il a pris conscience que les voyageurs protestants, en sapant les bases de la 
divinite de la monarchie, ebranlent l’ordre politique et social de l’Empire. Effective- 
ment, par goüt de l’evidence rationnelle, Misson a denonce, tout au long de son 
voyage, les marques de la Superstition populaire, mais il a aussi condamne le clerge, qui 
tirait parti de la nai'vete du peuple, ainsi que les Empereurs, aussi credules que le

9 Memoires (voir n. 4) p. 31 et 244 (Freschot donne libre cours ä son indignation ä partir de la Troisieme 
Partie).

10 Cf. aussi Remarques (voir n. 2) t. 1, p. 169. Dans Les Anecdotes de Pologne, ou Memoires secrets du 
Regne de Jean Sobieskilll. du nom, 2 t., Paris, Pierre Aubouyn et Charles Clouzier, 1699, Dalairac 
soutient les interets de la France et de ses allies. Les Services de Lobkowitz Paccuserent d'espionner et 
d’apporter aux revoltes de Hongrie une aide financiere de la France.
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commun des morteis et infatues de leur pouvoir miraculaire11. Misson, bien qu’il ait 
affiche qu’il ne se melait pas de politique, mettait en cause le caractere sacre de la 
personne royale. C’est pourquoi, il importait ä Freschot de demontrer, d’une part, 
que la raison est compatible avec la croyance aux miracles, d’autre part, que Dieu 
accorde sa gräce ä l’Empereur.

II use de sa raison critique et reste sceptique face aux manifestations de la credulite 
populaire. Il n’accorde aucun credit ä la legende selon laquelle le celebre Fensterguk- 
ker, sous la chaire de la cathedrale de Vienne, representerait le malheureux architecte 
que son rival aurait fait culbuter par une fenetre:
Mais comme je n ’aipas trop de foi pour ces sortes de contes, je croi (!) plutöt que leportrait est celui 
de l'ouvrier qui a fait la Chaire, et quelques autres ouvrages de l’Eglise'2.
Il justifie son hypothese en rappelant la coutume que les peintres ou les sculpteurs 
avaient, a l’epoque, de se representer sur leurs oeuvres. De nouveau, evoquant une 
Vierge miraculeuse veneree ä Saint-Etienne, il replace le recit du miracle dans son 
contexte historique, et se refugie derriere le »on dit«:
Le transport qu’on a fait de Hongrie d’une image de Notre Damepeinte assez grossierement sur 
uneplanche (...) et qu'on dit avoir verse des larmes en cepais-ld avant les demieres revolutions, 
contribue beaucoup ä ce concours du Peuple d l’Eglise catholique (...) et les miracles qu’on dit que 
Dieu opere joumellementpar l'intercession de la Vierge, reclamee en ce Heu, sont si frequens, que 
les murailles de cette partie de l’Eglise (...) sont surchargees de vceux13.
Il rapproche ici la veneration populaire, sans la partager ni la critiquer, de l’actualite 
hongroise, qu’il reprouve, et de la crainte quotidienne d’une incursion des Hongrois a 
Vienne.

Cette prudence teintee de scepticisme permet ä Freschot d’entrainer subrepticement 
les protestants au coeur de la polemique et de les attaquer sur le theme des rapports 
entre la foi et la raison. Il se lance notamment dans une digression oü il reprend, de 
fa?on tres eclectique, divers aspects de l’apologetique catholique et s’adresse explicite- 
ment aux protestants car il definit, ä leur intention, ce qu’est un voeu (ex-voto)14 15. Il 
attaque d’abord les rationalstes sur leur propre terrain et s’inspire de l’empirisme de 
Locke: les protestants, du moment qu’ils n’ont pas la pratique experimentale du culte 
des saints, ne possedent pas, dans ce domaine, les bases de toute connaissance et de 
tout raisonnement. Restant sur le terrain de la raison, il attire ensuite 1'attention surle 
caractere non dogmatique de tous les Miracles qu’onpublie, si bien que les Catholiques 
memes jugent aussi deraisonnable de les nier que de les accepter globalement; il avait 
d’ailleurs proclame, au commencement des »Remarques«, qu’il etait hostile aux 
momeries et superstitions sacrileges'5. Pour achever de convaincre son public Protes
tant, Freschot se refere aux Ecritures:
Que Dieu reveille quelquefois la devotion des Peuples par quelque prodige, qui a-t-il en cela qui

11 A propos d’un goitre vu ä Bergame, Misson ecrit: Vous s^avez sans doute que ceux de la Maison 
d’Autriche pretendent guerir de cette maladie, en donnant un verre d'eau d boire, et denoüer la langue 
des begues, en les baisant (Voyage cTItalie, Amsterdam 1743 (s.ed.) t. 3, p. 131.

12 Remarques (voir n. 2) t. 1, p. 96.
13 Ibid., p. 101 sq.
14 Memoires (voir n. 4) p. 83 sqq.
15 A robjection des protestants que tout ce qu'ils reprochent aux Catholiques Romains est vrai, mais que la 

honte qu'ily a de l'avouer fait qu'ils n'en veulentpas convenir, Freschot repond qu’aucune discussion 
n’est alors plus possible (Remarques, voir n. 2, 1.1, preface).
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choque ou sa conduite ou la justesse du raisonnement? Si les Miracles ne servoient ä rien pour la 
conversion ou pour la sanctification des hommes, pourquoi Jesus Christ en auroit-il fait un si 
grand Nombre?
Malgre tout, Freschot est un polemiste plus qu’un theologien: il veut mettre les rieurs 
de son cote et lance, pour finir, une boutade qui, adaptant l’idee janseniste que Dieu se 
cache ä ceux qui ne meritent pas de le connaitre, ramene la digression au niveau de la 
joute oratoire: Cette grandeprevention contre la foi des miracles ne vient-ellepoint de 
ce qu'on n'aime gueres d voir les autres mieux traitez que soif

La conclusion de sa digression - Mais c’est une Relation que j’ecris et non pas une 
dispute de controverse -, solution commode et expeditive pour mettre un terme ä la 
discussion, caracterise la technique de Freschot: les observations sur les lieux traverses 
debouchent systematiquement sur la polemique anti-protestante.

Lorsqu’il traite des miracles, Freschot ne se distancie pas seulement du scepticisme 
des rationalistes, il s’ecarte egalement du pessimisme janseniste, car il voudrait 
presenter comme une verite d’evidence la gräce que Dieu accorde ä l’Empereur. 
Certes, sous l’influence du jansenisme, il souligne que la personne des princes est 
faillible. Au demeurant, le fait d’avoir choisi, pour prouver les exagerations de 
Misson, l’exemple de l’äne de Verone est peut-etre une subtile allusion au »Mars 
Gallicus« (1637): Jansenius y avait relance la polemique contre la conception mystique 
de la royaute et pris l’exemple de l’änesse de Balaam, qui avait re<;u le don de 
prophetiser sans avoir eu pour autant une preeminence sur les autres änes16. De plus, 
Freschot reproche ä l’actuel archeveque de Salzbourg, le comte de Thun, son excessive 
passion pour la chasse; il blame l’interet que Leopold porte aux experiences chimiques 
de Rugieri ou sa generosite abusive ä l’egard de pieux faineants, des chanteurs italiens 
ou de mauvais poetes17. Si l’archeveque de Salzbourg, Wolf Dietrich de Raitenau, 
tente par l’heresie protestante, destitue et arrete en 1612, a fait preuve d’un repentir 
exemplaire, c’est qu’il a ete touche par la gräce, victorieuse dans un genre depersonnes, 
oü il est si rare de la voir triompher19.

Mais notre voyageur cherche une voie intermediaire entre le jansenisme et le 
pelagianisme: il pose le principe que tout le bien et tous les avantages, qui rendentles 
Etats heureux, viennent du Ciel; il est convaincu ä la fois que, sans la gräce divine, 
toute Radresse, tous les soins, et toute la force humaine ne peuvent rien, et qu’il faut 
aussi attribuer les secours que Leopold a re9us de Dieu et des hommes ä lapiete, cette 
vertu dominante de l’Empereur. Les erreurs strategiques commises depuis le debutde 
la guerre par l’Electeur de Baviere sont, d’apres Freschot, autant de miracles en faveur 
de l’Empereur: ainsi Max-Emmanuel, alors qu’il etait maitre du Danube en 1703, 
aurait-il pu descendre le fleuve pour donner la main aux rebelles de Hongrie, 
mais graces au Ciel l’Autriche s’est vue delivree de ce danger, et l’Empereur a vu ce meme Ciel 
faire en sa faveur un de ces miracles, dont il est accoütume de relever ses affaires, quand eiles 
paraissent le plus desesperees19.
16 Sur Jansenius et lemiracle royal, cf. R. Mandrou, Introduction ä la France moderne (1500-1640). Essai 

de Psychologie Historique, Paris, Albin Michel, 1974, p. 169sq., et B. Plongeron, Recherches sur 
l’Aufklärung catholique en Europe occidentale (1770-1830), in: Revue d’histoire moderne et contem- 
poraine, XVI (1969) p. 597 sq.

17 Remarques (voir n. 2) t. 1, p. 104 sqq., 111 sqq., 167 sq.
18 Ibid., t. 1, p. 42.
19 Ibid., t. 1, p. 90, cf. aussi p. 86.
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En rehabilitant la monarchie de droit divin contre ses detracteurs, Freschot utilise 
aussi la polemique anti-protestante pour lancer un avertissement au gouvernement de 
Vienne: s’allier ä des puissances protestantes represente un grave danger sur le front 
ideologique. II s’inscrit par la dans la lignee des diplomates hostiles ä l’alliance conclue 
par l’Autriche, en 1703, avec les puissances protestantes qu’etaient l’Angleterre, la 
Hollande, le Dänemark, la Prusse. Il reclame, des 1704, que l’Autriche songe plutot ä 
se reconcilier avec la Baviere, et il s’insurge contre l’adresse avec laquelle la France 
exploite les rivalites et empeche l’union des princes catholiques d’Allemagne: 
il me semble que je puis bien assürer, que tous les Princes, qui sont demeurez Catholiques 
Romains en Allemagne, ont au contraire un interet particulier de se bien entendre avec 
l'Empereur, qui outre qu’il est le Chef commun de l'Empire, l'est encore des Princes de cette 
Religion, comme le plus puissant et le plus capable de les maintenir, tant qu'ils voudront vivre 
avec lui20.

*

Freschot deplore que l’Empire, dernier rempart du catholicisme, soit un corps 
languissant, quoiqu’anime d'un esprit si sain et si pur2'. Il reste dans la tradition 
universaliste de l’ancienne mystique imperiale du Moyen-Age, croit a la preeminence 
morale de l’Empire, ä la »mystique d’une sorte de papaute seculiere«, pour reprendre 
la formule de J. F. Noel22. L’image qu’il se fait de l’Empire, dont il attribue le declin 
aux intrigues tramees par la France, repose sur deux sortes de consideration: celles qui 
se rattachent ä la raison d’Etat, par lesquelles nous commencerons, et celles qui 
decoulent du rigorisme janseniste.

Il voit les lieux qu’il traverse a la lumiere des interets de l’Empereur et de ses allies. 
L’information principale qu’il donne sur Passau est l’hommage qu’il convient de 
rendre ä l’eveque, le comte de Lamberg, parce que ce dernier a reussi ä faire elire roi de 
Pologne l’Electeur de Saxe, Frederic Auguste, contre son rival le prince de Conti, 
soutenu par la France23. Vis-ä-vis de la Baviere, il prend garde que son animosite ne 
deborde le cadre du conflit present, et seule la hargne que suscite en lui l’alliance de 
Max Emmanuel avec Louis XIV est constante. Le livre remis a Leopold par l’ecclesias- 
tique malchanceux, alias Freschot, etudiait
toutes les Alliances et bons offices rendus pendant le cours de cinq cents ans par VAuguste Maison 
d'Autriche ä celle de Baviere, et les soins continuels que celle-ci avoit toüjours eu d’entretenir une 
parfaite correspondance de respect et d’amitie avec la premiere, le tout accompagne d’une 
deduction assez bien raisonnee des motifs qui devoient porter les Electeurs de cette Maison ä 
cultiver cette union dans les conjonctures presentes, plutöt que de preter Vor edle et la main aux 
etrangers pour la destruction de leur commune patrie 24.
C’est pourquoi, la moindre affaire d’espionnage, teile celle d’un Bavarois qui s’est 
introduit ä Salzbourg, lui parait avoir assez de l’air et des manieres franqoises, selon 
lesquelles il semble que le Duc de Baviere se laisse aujourd’bui condmre25.

Au nom de sa conception universaliste, Freschot se rejouit que, depuis le debut de la

20 Ibid., t. 1, p. 79.
21 Memoires (voir n. 4) p. 150.
22 Traditions universalistes et aspects nationaux dans la notion de Saint-Empire Romain Germanique au 

XVIII* siede, in: Revue d’Histoire Diplomatique 3 (1968) p. 194.
23 Remarques (voir n. 2) t. 1, p. 87.
24 Memoires (voir n. 4) p. 143 sq.
25 Remarques (voir n. 2) t. 1, p. 57.
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Guerre de Succession d’Espagne, il soit parle italien ä la cour, car c’est une fafon, pour 
l’Empereur, de faire reconnaitre son Royaume de Rome et d’Italie dans le fond de 
l’Allemagne26. Persuade que la mission de l’Empire est de sauvegarder l’ideologie 
catholique et que son unite ne saurait etre assuree par la simple association d’interets 
materiels, il note que le brassage des populations, ä Vienne, favorise les conflits; et il 
s’empresse de commenter que les incompatibilites se transforment en jalousie lorsque 
les liens entre les nations ne tiennent qu’au commerce et dla necessite depourvoir aux 
besoins de la vie27.

Songeant soit ä la Hongrie soit aux fiefs que l’Empire s’etait constitue en Italie du 
Nord et dont certains avaient des pretentions ä l’independance28, il constate avec 
tristesse, ä Vienne, que des peuples sujets de l’Empereur servent mal leur maitre etlui 
causent bien des maux; il observe cette absence de patriotisme lorsqu’il frequente les 
theätres, les cafes ou les eglises, les lieux les plus sacres, oü le genie et l’antipathie des 
nations se deploye avec le plus de liberte et de force, au sujet des nouvelles qui s’y 
debitent29.

En revanche, il idealise le sens du patriotisme que les couches inferieures de la 
societe ont su conserver. Les paysans tyroliens, lorsqu’ils se sont souleves et ont 
repousse l’Electeur de Baviere, au debut de l’ete 1703, ont donne une le^on aux plus 
hauts responsables de l’Empire:
C’est d ses braves et fidelles Paysans que l’Empereur doit le salut du Tyrol (...). Et cen ’estpas sans 
raison qu ’on disoit alors par tout, que si Sa Majeste Imperiale etoit aussi bien servie par ses 
Generaux et par ses Ministres qu ’eile l'etoit par ses peuples de la plus petite condition, ses ennemis 
ne lui insulteroient pas si cruellement qu’ils faisoient quasi par tout30.
Comme Freschot n’eprouve, sur le plan sociologique, aucune Sympathie pour les gens 
de basse condition31, le theme du patriotisme populaire n’est, pour lui, qu’un moyen 
pour noircir l’image d’une cour corrompue, oü la Baviere a su se faire des partisans 
parmi les generaux et les ministres. Pour la meme raison, il rapporte que les Viennois 
sont actuellement mecontents, et il oppose ce mecontentement au stereotype de la 
fidelite innee, »naturelle«, du petit peuple envers son prince: il adopte l’idee re^ue que 
le respect de la monarchie est ancre dans l’ame des Viennois, et montre le decalage qui 
existe entre le cliche et l’actualite sociale, de maniere ä denoncer la corruption et 
l’incompetence des conseillers de l’Empereur32.

*

Cette partialite et cet acharnement ä defendre les interets de PEmpire ont paru suspects 
au »Journal des Savants« qui, dans son Supplement de 1707, insinue que l’Auteur est 
Allemand, et encore plus de cceur, que de naissance32a. On peut se demander si ce ne

26 Memoires (voir n. 4) p. 93 sq.
27 Ibid., p. 59.
28 Cf. F. F. Noel (voir n. 22) p. 195 sqq.
29 Remarques (voir n. 2) t. 1, p. 123.
30 Memoires (voir n. 4) p. 247.
31 Le peuple de Vienne est un peu grösster et quelquefois brutal, comme on en voit souvent des exemples dans 

des affronts faits par la Canaille ä des personnes de la premiere consideration, Memoires (voir n. 4) p. 76; 
cf. aussi p. 160 sq.

32 Ibid., p. 76.
32a Journal des Savants, 1707 Supplement, p. 271.
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serait pas parce qu’il souffrait de son exil que Freschot cristallise ses revendications 
politiques, morales, sociales, contre la France. Inlassablement, il compare l’Autriche ä 
la France et recherche les causes de son inferiorite: il s’en prend aux lenteurs de la 
justice imperiale, au manque de discipline des soldats, ä l’instruction insuffisante des 
officiers; dans la majorite des cas, il associe son souci de patriotisme ä des considera- 
tions morales proches du jansenisme.

Pour un meilleur Service de Dieu, il faudrait que l’Empereur arrive ä aussi bien 
deraciner de sa cour le coeur frangais que la langue frangaise}3. En effet, la frivolite est 
un signe d’indifference religieuse et patriotique: Freschot reproche aux aristocrates 
viennois de s’interesser davantage ä leurs aventures galantes qu’aux intrigues qui se 
tissent contre leur souverain; il vante la modestie du caveau des Habsbourg, afin de 
mettre en evidence la vanite des nobles qui preferent les enterrements pompeux; il 
note, toujours dans une optique didactique, que l’imperatrice coud ä l’opera, n’est 
nullement coquette, et que le peu de beaute qui regne ä la cour est Reffet d’un soin 
affecte de nepoint trop exposer la vertu du Rot des Romains aux charmes doucereux des 
plus belles Dames33 34 35. En revanche, les familles qui se ruinent ä vouloir singer la 
galanterie et les modes fran^aises font passerplusieurs millions d'or en France, de sorte
que
jusques d ce qu'un Empereur prenne la vigoureuse resolution d’arracher, par l'exemple de sa 
Cour, et par des Loix severement observees, cet entetement des modes, on donnera toujours aux 
gens raisonnables de quoi pester contre cet abus, et a la France de quoi faire la guerre ä 
l’Allemagne d ses propres depensiS.

Il se mefie des femmes, en particulier des gouvernantes, des confidentes et des 
religieuses, qu’il juge plus en etat de nuire que beaucoup d’hommes car on a de 
l’indulgencepour leur sexe, surtout s’il s’accompagne de cette modestie religieuse, qui 
sgait si bien debiter les compliments doucereux sous lesquelles (!) peuvent couler sans 
soupgon les plus dangereuses pratiques36.
Il leur decoche les fleches que lui inspirent sa misogynie, sa francophobie et sa fureur 
de voir la religion utilisee ä des fins contraires aux interets de l’Empire. Pour inciter le 
gouvemement ä rester sur ses gardes, il se rejouit ostensiblement que Vienne ait 
expulse, en 1702, les religieuses et les gouvernantes venues de France, parce que leur 
role etait de soutenir les rebelles de Hongrie. Il considere que les riches ont tort d’avoir 
recours ä des sages-femmes fran^aises; il se plait a rapporter que le petit peuple 
viennois temoignait de la haine aux Frangais et avait pris en grippe la sage-femme de 
l’imperatrice, rendue responsable de la sterilite d’Eleonore apres la naissance de son 
troisieme enfant37.

Il attaque tous ceux qui cedent aux tentations de ce monde. Depuis la mort du Pere 
capucin Marc d’Aviano, constate-t-il, Vienne n’a plus d’homme d miracle ou d'une 
saintete extraordinaire. Partisan d’un retour ä la simplicite des premiers temps de 
l’Eglise, il desapprouve les nombreux autels de famille eriges par les nobles, 
notamment dans les eglises des Colleges jesuites oü, les Peres sachant tres bien cultiver

33 Memoires (voir n. 4) p. 94 sq.
34 Ibid. p. 267; egalement Remarques (voir n. 2) 1.1, p. 113.
35 Memoires (voir n. 4) p. 67.
36 Ibid., p. 61 sq.
37 Freschot partage ce soup^on, Memoires (voir n. 4) p. 266 sq.
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la bonne volonte de leurs devots, ce n’estpas merveille que tout brille et reluise de la 
devotion des uns et du soin des autres38 39. Par souci de la discipline monastique, il juge 
superflues les visites de la famille imperiale, qui creent des perturbations dans les 
couvents; que Leopold ait defendu aux riverains du couvent des recollets d’ouvrir 
leurs fenetres le fait sourire: d’ordinaire, rappelle-t-il, ce sont les moines qui se privent 
de l'occasion de faire entrer le monde dans leurs cceurs, en le recevant par les yeux. Il ne 
manque pas une occasion de reprocher au clerge seculier de n’etre pas si zele que 
d’abandonner ses benefices pour aller porter la foi ailleurs. Lorsqu’il evoque la vie 
romanesque de Wolfdietrich de Raitenau, il relegue deliberement au second plan le 
conflit qui avait oppose cet archeveque ä la Baviere et aux jesuites, sur lequel la 
Chronique (la »Salzburgische Chronica« de 1666) avait mis l’accent: les details qu’il 
retient ont trait ä la morale du personnage, dispose aprofiter de la liberte que donnaient 
les nouvelles opinions aux Ecclesiastiques de prendre des femmes, sans vouloir quitter 
son Beneficei9. Enfin, bien avant que l’eveque Migazzi ne les renvoie en Italie, 
Freschot s’insurge contre la multitude des pretres qui se contentent de vivre des 
liberalites de l’Empereur ou des messes qu’ils lisent a la cathedrale Saint-Etienne.

Sa vocation benedictine, son ideal d’erudition et de pauvrete expliquent ses 
sarcasmes sur le manque de productivite des jesuites professeurs ä l’universite de 
Vienne ou sur la feinte erudition des dominicains dont le couvent jouxte la Bibliothe- 
que publique. A Salzbourg, il se gausse des jesuites qui ont refuse d’enseigner ä 
l’universite parce qu’ils ne supportaient pas l’idee que l’archeveque puisse visiter et 
Controler tout ce qu’il sepasserait; il regrette que l’abbe qui succeda ä Jean Staupitz, en 
1525, ä Saint-Pierre, ait fait brüler tous les ecrits de son predecesseur, dont on assure 
qu’iletait tres savant et qu’il avait ecrit, Sans doutepour rffuter Luther40 41 42. Ses scrupules 
le poussent a proclamer qu’un bibliothecaire, s’il n’est pas de noble naissance, ne doit 
pas pretendre ä un salaire eleve, exemple qui illustre admirablement l’abime qui va se 
creuser, dans la deuxieme moitie du XVIIIirot siecle, entre le rigorisme janseniste et les 
aspirations de la Bourgeoisie intellectuelle,u.

Sa morale austere conduit Freschot ä redouter, en effet, un renouvellement de la 
hierarchie sociale. La coutume, qui parait etre celle de toute l’Allemagne, d’ouvrir 
l’universite ou les couvents ä des personnes de toute condition, risque d’encourager le 
relächement des mceurs:
Je ne nie point que parmi le peuple le plus bas il n’y puisse avoir quelquefois de bons esprits, 
capables des Sciences, mais je voudrais qu'onportat unpeuplus de respect ä celles-ci, et que cequi 
est le plus bei omement de la Noblesse, et de la bonne naissance, ne devint point un privilege 
commun ä la canaille, qui dans la bassesse de son etat, n’a ni le moyen ni l'occasion de s’en faire 
honneur*2.
Notre attention est ainsi attiree sur les divergences qui existaient au debut du XVIIP*”' 
siecle entre les jesuites de Vienne et les benedictins de Salzbourg: les jesuites ne

38 Remarques (voir n. 2) 1.1, p. 97, et Memoires (voir n. 4) p. 87.
39 Remarques (voir n. 2) 1.1, p. 41.
40 Ibid., t. 1, p. 71 sq.
41 Les hommes qui s’attachent aux Sciences ne devroient gueres ambitionner de condition plus beureuse [que 

celle de bibliothecaire], quand d*ailleurs leur naissance ne les oblige pas ä aspirer plus haut (Memoires 
[voir n. 4] p. 29).

42 Memoires (voir n. 4) p. 23 et p. 27.
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restaient pas fermes aux nouvelles mentalites sociales43 44 45 et ouvraient largement leur 
universite, quitte ä en degoüter les cavaliers, tandis qu’il a ete cree, ä Salzbourg, un 
College destine ä accueillir les gentilshommes autrichiens, tyroliens et bavarois. Quand 
il attaque l’universite des jesuites, Freschot s’appuie davantage sur ces considerations 
sociales que sur les differences doctrinales; c’est en maniere de plaisanterie qu’il plaint 
les malheureux qui etudient, ä Vienne, la Philosopbia aulica et sont, par lä, 
privez des admirables connaissances qu'on puise d pleins sceaux dans l'abime sans fond de la 
Philosophie d’Aristote, et ne remportent de leurs etudes que des artifices mechaniques, au lieu de 
la moelle scientifique des formes substantielles, et de la Panacee ä tous maux, qui est renfermee 
dans les qualitez des Andern**.
Tout en se felicitant, comme nous l’avons vu, du patriotisme des Viennois et des 
paysans tyroliens, il pressent, ä la veille du soulevement des paysans bavarois de 1705, 
que la participation du peuple ä la vie culturelle et politique augmente les risques de 
troubles sociaux. Il partage, ici encore, les vues du clerge conservateur de Salzbourg, 
avec lequel il reproche, deux fois de suite, au comte de Thun d’avoir choisi un ancien 
domestique pour chancelier.

3

Les considerations morales president egalement aux stereotypes nationaux formules 
par Freschot. Theoriquement, il voudrait appartenir a la categorie des voyageurs 
rationalistes qui refusent de generaliser d’apres les apparences; il est par exemple 
frappe, comme Misson, par la devotion quasi excessive, extraordinaire, du peuple 
viennois, mais il nuance aussitöt: Je dis extraordinaire quant aux apparences exterieu- 
res, des quelles seules il nous est permis de juger; il retablit Porigine historique qu’il 
attribue ä cette devotion (le siege de Vienne par les Turcs) et se garde bien de trancherla 
question de savoir s’il s’agit ä present d’un acte de routine ou d’un veritable Sentiment 
depiete*5. A son entree dans la principaute de Salzbourg, a Kaltenhausen, il cherche ä 
faire preuve de tolerance et surmonte son aversion pour la biere, convenant meme 
qu’elle estpeut-etreplus salutaire d la sante du corps que l’usage du vin le meilleur*6. Il 
reprend ä son compte, dans les »Memoires«, le stereotype de la Lenteur Naturelle dela 
Nation Allemande, auquel il impute les insuffisances de la justice imperiale, mais il 
relativise considerablement ce reproche dans les »Remarques«: si la diplomatie 
autrichienne a commis l’erreur de trop attendre avant de declarer la guerre ä la Baviere, 
c’est par suite de l’espionnage et des intrigues, ces somniferes etrangers que Pennemi a 
ajoutes au temperament phlegmatique de la nation allemande47.

Son horreur de la debauche, pourtant, l’entraine ä generaliser et ä retrouver les 
cliches: la debauche, parmi les Allemands, commence et finit toujours par le vin, ou, 
comme la liherte entre l*un et l’autre sexe est toujours entiere en Allemagne, il arrive 
assez souvent que le pretexte de la devotion couvre un veritable badinage48. Avec un

43 Dans ce domaine, l’attitude des jesuites etait particulierement complexe et contradictoire, ainsi que le 
montrent R. Favre, C. Labrosse, P. Retat, dans: Bilan et perspectives de recherche sur les >Memoires 
de Trevoux<, in: Dix-huitieme siede 8 (1976) p. 248.

44 Memoires (voir n. 4) p. 40. Ce passage est reproduit dans le Journal des Savants (voir n. 32a) p. 270.
45 Memoires (voir n. 4) p. 80, et Remarques (voir n. 2) 1.1, p. 101.
46 Remarques (voir n. 2) t. 1, p. 52 sq.
47 Memoires (voir n. 4) p. 154sq., et Remarques (voir n. 2) 1.1, p. 123.
48 Memoires (voir n. 4) p. 42 sq. et p. 49.
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malin plaisir, il eite le celebre jesuite auteur du »Traite sur le Bel Esprit«, Dominique 
Bouhours, qui fut l’une des cibles privilegiees des jansenistes;
Car enfin on n'a pas l'humeur aussi chagrine contre les Allemans que le Pere Bouhours, qui 
mettoit en doute s'il etoit possible de trouver dans toute la Nation un seul bei esprit, et 
apparemment un komme bien toume et galant, ce qui suppose le premier.
Cette parenthese permet ä Freschot de railler l’intolerance d’un jesuite, de surcroit 
fran^ais, toutefois il se laisse gagner par l’envie de generaliser et ajoute que le mal de 
l’histoire est qu’il faut tout de merae reprocher ä la nation, chanoines y compris, de ne 
pas savoir pratiquer l’ascetisme49.

De telles generalisations manifestent que Freschot, peut-etre froisse par son echec 
personnel ä la cour, n’accepte pas, en fin de compte, de s’integrer en terre germanique. 
Il s’etonne, par exemple, que l’on forme l’archiduc (le futur Charles VI) aux manieres 
espagnoles, alors que la nation espagnole et l’allemande sont par nature antipathi- 
ques50: bien que l’auteur veuille plaider pour le bien de l’Empire, cette formule est 
ambigue, car eile suggere que, dans le fond, ce n’est pas le candidat autrichien qu’il faut 
souhaiter sur le trone d’Espagne. Alors que la Guerre de Succession favorisait 
l’intensite des nationalismes, seule son analyse de la diplomatie a fait epouser ä 
Freschot la cause de l’Empire. Avec les historiens des mentalites qui nous rendent 
sensibles ä l’importance du milieu environnant, nous observons combien il est delicat 
de faire la part des reactions individuelles de cet exile et du modele culturel dont il 
s’inspirait. Notre hypothese est que, dans ses deux relations, Freschot partage les vues 
des benedictins de Salzbourg; une partie du clerge salzbourgeois desapprouvait la 
neutralite observee par le comte de Thun, car eile faisait le jeu de la Baviere et de la 
France et conferait ä la Prusse protestante le role de mediatrice. Freschot souhaite 
d’ailleurs, vraisemblablement avec les benedictins de l’universite, que le chapitre de 
Salzbourg se reconcilie avec son archeveque, d’autant que leur desunion resultait d’un 
desaccord financier mesquin. Quand l’auteur affirme cyniquement que l’Electeur de 
Baviere a commis une faute tactique en renon^ant ä faire nommer son fils coadjuteur de 
l’archeveque de Salzbourg, il semble se moquer de la Baviere; en realite, il cherche 
plutöt ä convaincre les chanoines, par l’absurde, que le choix du comte d’Harrach, 
propose par Vienne comme coadjuteur, leur est moins funeste, meme s’ils ont ete 
offusques de ne pas etre consultes et s’ils craignent que Vienne ne soutienne davantage 
les interets de l’archeveque que ceux du chapitre.

*

Freschot a profite de l’apport de Misson: il a compris que la distinction etablie par 
Misson entre description et relation de voyage51 permettait au Sujet critique d’affirmer 
ses droits. Mais il s’en sert, ä la difference de Misson, pour satisfaire la curiosite de ses 
contemporains en les informant sur les grands qui presidaient aux destinees de 
l’Empire. Loin d’eviter les sujets politiques, il fait alterner le recit des faits qu’il a 
observes avec des commentaires effrontes, qui, tels les bons mots de l’Empereur

49 Ibid., p. 55.
50 Remarques (voir n. 2) 1.1, p. 116sq.
51 Misson, Voyage dltalie (voir n. 7) 1.1, p. XII et XVIII.
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rapportes avec une pieuse naiivete, sont des instruments de la controverse ou des appels 
au patriotisme52 53.

II a pris conscience que la relation de voyage, meme si eile n’appartient pas aux 
genres dits nobles, va trouver sa place dans la nouvelle esthetique realiste:
Voila bien des remarques inutiles, dira-t-on, et un detail de beaucoup de choses qui ne vallent (!) 
gueres plus que des riens. On l’avoue; mais contes (!) vous pour rien l’exactitude d parier de tout, 
et dans un tableau ne peint-on pas, aussi-bien que les Palais et les Villes, les chaumes, les rochers, 
les marais, et tant d'autres choses qui ne paraissent faire aucun honneurd la nature ni a Part, et 
qui cependant ne sont pas oubliezSi.
En theorie, ce voyageur, qui entend servir la cause de la verite et de l’objectivite 
historiques, entrevoyait donc que la methode d’investigation, pour etudier les 
»representations collectives« d’un peuple, ne saurait exclure aucune Information54 55. 
Dans la pratique, Freschot a des criteres d’observation qui dependent bien moins du 
desir d’etre exhaustif que de son ethique, de son engagement clerical et patriotique. 
Sous couvert de mettre, comme Burnet ou Misson, l’observation du voyageur au 
Service de la controverse religieuse, il penetre ä la fois le cercle des erudits et celui des 
lecteurs curieux, et il defend adroitement ses convictions politiques, son anti- 
jesuitisme, sa Sympathie pour le jansenisme.

Il n’y a pas eu que son talent ä utiliser la relation de voyage comme un organe de la 
polemique catholique qui a fait date dans l’histoire de ce genre au debut du XVIirm' 
siede. Quelques-uns de ses temoignages seront repris, par exemple, en 1741, par un 
benedictin bavarois, l’historien Anselme Desing, professeur ä Funiversite de Salz- 
bourg: Desing, qui avait ete etudiant a Vienne sous le regne de Charles VI, utilise les 
termes de Freschot pour pester contre Finsolence des laquais ou contre la Canaille qui 
frequente l’universite M. Mais il ne s’attaque ni ä la degenerescence de la discipline 
monastique ni a la corruption de Fadministration ni au risque de troubles sociaux. 
Inversement, tout porte ä croire que Desing replique ä Freschot quand il s’efforce de 
prouver que la devotion du peuple viennois est sincere, ou qu’il s’ingenie a vanter les 
qualites de la nation allemande. C’est que Desing ne se borne plus ä souhaiter l’alliance 
des catholiques de l’Empire: il reve ä la conversion des protestants et ä l’unite 
confessionnelle.

52 Memoires (voir n. 4) p. 109: Sa Majeste dit un jour un hon mot et un peu gai ä un Ambassadeur 
d*Espagne, qui le louoit de parier parfaitement bien le Castillan, en lui repondant que ce netoit pas 
merveilles qu’il le s$ütparfaitement, puis qu’il avoit employe la nuit et le jour ä l'apprendre, entendant 
parier de sa premiere femme qui etoit Espagnole; cf. aussi un jeu de mots ä propos des castrats italiens, 
que Freschot juge si incongru qu’il se contente de le rapporter en fran^ais, p. 111.

53 Memoires (voir n. 4) p. 96.
54 L. Tr^nard, Les representations collectives des peuples, in: Bulletin de la section d’histoire moderne et 

contemporaine, fase. IV (1962) p. 15.
55 Auxilia historica, Oder Historischer Behülff, und Bequemer Unterricht Von Denen darzu erforderli

chen Wissenschaften (1741), extraits publies par Joseph Schwerdfeger, Eine Beschreibung Wiens aus 
der Zeit Kaiser Karls VI, in: Jahresbericht über das K. K. Akademische Gymnasium in Wien für das 
Schuljahr 1905-1906, Wien, Verlag des K. K. Ak. Gymnasiums, p. 14.


